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			Prologue


			 


			Un grondement sourd secoua la Forêt interdite. Mon cœur remonta d’un coup dans ma gorge.


			La bête !


			Je bondis derrière l’arbre le plus proche et m’adossai contre son écorce rugueuse. Mon sac en tweed était attaché en travers de ma poitrine, rempli de la précieuse récolte que je venais de voler dans le champ de lysernelle. Si la bête me surprenait avec ça – si elle me trouvait dans la Forêt interdite tout court –, c’était fini pour moi. Elle me tuerait comme elle en avait tué tant d’autres avant moi, et tant pis si je n’avais que quatorze ans.


			J’étais peut-être trop jeune pour me métamorphoser – si ça avait encore été possible depuis la malédiction –, mais ça n’avait pas d’importance. Si j’étais assez grande pour voler, j’étais assez grande pour en payer le prix.


			Une branche craqua. Une énorme patte écrasa de l’herbe sèche. Puis une autre, la créature ralentissait. Soit elle avait senti une présence autour d’elle, soit elle avait identifié mon odeur.


			Je pris une inspiration sifflante et fermai les yeux, les mains tremblantes. Dans le silence du bois, quelque chose humait l’air bruyamment. La bête traquait sa proie.


			Mes parents ne savaient même pas où j’étais. À cause de la malédiction qui s’était abattue sur notre royaume, Mamie était tombée malade. Tout le monde disait que c’était incurable, mais j’avais trouvé une solution. Du moins, je pouvais ralentir les effets. J’avais besoin de lysernelle cependant, et nous n’en avions que très peu. J’apprenais encore à la faire pousser correctement. Personne d’autre dans le village ne savait s’y prendre avec elle. Pourtant, quelque chose dans cette plante me parlait. Je finirais par y arriver, j’en étais certaine. Mais là, je manquais de temps.


			J’avais les poumons en feu, et peur de respirer.


			De nouvelles touffes d’herbe crissèrent sous les énormes pattes de la bête. Elle s’avançait vers moi !


			Je laissai échapper un gémissement et plaquai immédiatement une main sur ma bouche, mais c’était trop tard. Les pas s’arrêtèrent. Elle m’avait entendue.


			Les ténèbres m’enveloppaient d’un épais voile de silence.


			La bête rugit et je sursautai si fort que j’eus l’impression de bondir hors de mon corps. La terreur m’injecta une dose d’adrénaline, et un instant plus tard, je courais. Je sprintai aussi vite que je pouvais. Je m’engouffrai dans les buissons, contournai un arbre.


			Les bruits de pas se rapprochèrent. Elle avançait si vite ! Comment allais-je pouvoir m’en sortir ?


			Des grognements sonores retentissaient au-dessus de moi : le souffle haletant de la bête. Si sa tête était aussi loin du sol, elle était bien plus grande que ne le disaient les rumeurs.


			Un mur de broussailles m’attendait un peu plus loin. Deux arbres s’entrelaçaient à l’intérieur et ménageaient une ouverture étroite entre les buissons épineux. Je tentai le coup et fonçai entre les troncs.


			Quelque chose glissa derrière moi, et d’un regard en arrière, j’aperçus deux énormes pattes aux griffes longues et acérées qui soulevaient des nuages de poussière. Elles s’arrêtèrent juste devant l’ouverture.


			En larmes désormais, et incapable de les retenir, je continuai d’avancer, passai à quatre pattes pour ramper. J’étais entourée d’une végétation dense, dont les épines me déchiraient la chair. Je rampais toujours sous les plantes, sur les coudes, cette fois.


			J’entendis un souffle derrière moi. Elle était sur ma piste.


			Le vide sombre devant moi annonçait la fin de ce tunnel naturel. Je sentais du sang couler d’une égratignure le long de ma joue. Le sac de lysernelle était écrasé sous moi. Ce ne serait pas bon pour l’élixir, mais je n’avais pas trop le choix.


			Il fallait que je le sorte de là. La vie de Mamie en dépendait. Elle avait le souffle court et une méchante toux. Elle avait vraiment besoin d’aide.


			Prenant mon courage à deux mains, je me relevai, toujours recroquevillée dans la pénombre, et contemplai la nuit sans étoiles. Des arbres se dressaient tout autour de moi, le sol était recouvert d’un mélange de mauvaises herbes et de ronces. Rien ne bougeait. La bête était-elle repartie ?


			Au fond de moi, je connaissais la réponse, mais ma peur avait pris le dessus.


			J’envisageai de rester où j’étais, mais la bête n’aurait qu’à attendre que je ressorte, ou à venir me chercher. Tout le monde disait qu’elle avait le visage recouvert d’écailles blindées. Ce n’étaient pas quelques épines et quelques lianes qui allaient l’arrêter.


			Je m’élançai de nouveau, étranglée de sanglots.


			Son rugissement me poursuivait, plus proche que jamais. Ma respiration se réduisait à un halètement épuisé et paniqué. Mais je levai un poing triomphant en contournant un arbre. La lisière du bois était juste devant moi.


			Même si d’autres monstres pouvaient franchir cette ligne, la bête, le gardien de la Forêt interdite, en était incapable.


			Les lumières du village scintillaient dans mon champ de vision, réduit à une brume humide. Des bougies aux fenêtres. Des feux dans les cours. Ils m’attendaient. Ils étaient juste là !


			Un rugissement me glaça jusqu’à l’os. Il était beaucoup trop près.


			La fin était proche.


 		




		

			Chapitre 1


			Des yeux luisants et dorés m’arrachèrent à mon sommeil. Je pris une soudaine inspiration terrifiée et me redressai d’un coup. La sueur avait plaqué mes cheveux contre mon visage, ma chemise de nuit était collée à mon dos. Un cauchemar.


			Non, pire que ça. Un souvenir.


			Je me rappelai avoir surgi de la forêt à toute allure, à quatorze ans, trébucher sur un caillou, tomber et m’étaler de tout mon long. Après avoir fini de rouler sur moi-même, j’étais restée là, immobile, à regarder vers le bois.


			Ses yeux d’un or étincelant m’avaient fixée dans l’obscurité. La tête de la bête culminait à une hauteur impossible, au milieu des branches des arbres. Je n’avais pas vu son corps. La nuit l’avait emporté.


			Cette image revenait encore sans cesse dans mes cauchemars, toutes ces années après. Neuf longues années à la repasser en boucle.


			Une toux grasse et rauque me tira de ma panique. Je pris une profonde inspiration pour m’ancrer dans le présent. Le son retentit à nouveau. Père. Son état empirait.


			Lasse, je soupirai en repoussant mes cheveux, puis mes draps. Ma sœur, Zibeline, se réveilla en sursaut dans le petit lit étroit à côté du mien, dans notre minuscule chambre. Nous n’étions pas riches, mais au moins nous avions un toit. Du moins, pour le moment.


			Dans le doux clair de lune qui filtrait à travers nos rideaux usés jusqu’à la corde, j’aperçus à peine le visage de Zibeline se tourner vers moi, ses yeux écarquillés de terreur. Elle savait ce que signifiait cette toux.


			— Tout va bien, dis-je en balançant mes jambes par-dessus le bord du lit. Ça va aller. Il me reste de l’élixir neutralisant. On n’est pas encore à court.


			Elle hocha la tête et se redressa en serrant les draps autour de sa poitrine.


			Elle venait d’avoir quatorze ans, l’âge auquel j’avais échappé de justesse à la bête, et perdu Mamie quand même.


			Mais les choses étaient différentes aujourd’hui. Depuis cette époque, j’avais travaillé sans relâche sur l’élixir spécial de lysernelle que j’avais élaboré. Il ne guérissait toujours pas le mal de la malédiction, mais il ralentissait drastiquement sa progression et neutralisait la plupart des symptômes. Grâce à cette potion, et grâce à moi qui avais donné la recette aux gens du village et pris le temps de les aider à la réaliser, nous n’avions encore perdu qu’une personne cette année. Si l’hiver voulait bien nous faire le plaisir de s’en aller, le printemps nous aiderait à redonner vie à nos jardins. La plupart des plantes hibernaient et ne donnaient plus beaucoup de nouvelles feuilles. Les potagers dans nos petites cours n’étaient pas assez grands pour fournir le nécessaire si quelqu’un était au bord du gouffre, et beaucoup étaient au bord du gouffre.


			Mon frère aîné, Hannon, ouvrit la porte et passa la tête dans l’embrasure. Ses cheveux roux s’enroulaient autour de son visage comme une tornade. Quelques taches de rousseur assombrissaient son teint pâle.


			Contrairement à moi, il était incapable de bronzer, celui-là. Il était disponible en deux couleurs : vanille et fraise.


			— Finley, commença-t-il avant de voir que j’étais déjà levée.


			Il laissa la porte ouverte et ressortit pour m’attendre.


			— Son état se détériore, dit-il doucement quand je l’eus rejoint dans le couloir. Il n’a plus beaucoup de temps.


			— C’est la personne qui a survécu le plus longtemps avec cette maladie. Il va continuer à tenir. Je viens d’ajouter quelques améliorations. Ça va aller.


			Je m’avançai vers la chambre de Père, juste à côté de la mienne, mais mon frère posa sa main sur mon bras pour m’arrêter.


			— Il est en sursis, Finley. Combien de temps ça va encore durer ? Il souffre. Et les petits le regardent souffrir.


			— C’est juste parce qu’il ne reste que les feuilles de lysernelle les moins puissantes. Dès que le printemps reviendra, ça ira mieux, Hannon, tu verras. Je vais lui trouver un remède. Il ne rejoindra pas Mamie et Maman dans l’au-delà. C’est hors de question. Je vais trouver un remède. Ça doit forcément exister.


			— Le seul vrai remède serait de briser la malédiction, et personne ne sait comment faire.


			— Quelqu’un sait, répondis-je tout bas en ouvrant la porte de la chambre de Père. Il y a quelqu’un dans ce fichu royaume délaissé par la Déesse qui sait comment mettre fin à cette malédiction. Je vais trouver cette personne et je vais lui soutirer la vérité.


			Sur la table près de la porte, une chandelle brûlait dans un bougeoir. Je la pris, protégeai de ma main la flamme menacée par les courants d’air et me hâtai au chevet de Père. Deux chaises encadraient le lit en permanence. Elles nous servaient parfois à nous rassembler autour de lui lorsqu’il était lucide. Mais ces derniers temps, nous les utilisions surtout pour les veillées, quand nous le regardions s’accrocher à la vie en retenant notre souffle.


			À la lumière de la bougie, le visage ridé de mon père était couleur de cendre. Ses paupières tremblaient comme s’il était coincé dans un cauchemar.


			C’était probablement le cas. Nous l’étions tous, le royaume tout entier. Notre roi fou s’était servi de la magie sournoise du roi démon pour régler une affaire personnelle, et nous en subissions tous les conséquences. Enfin, pas lui. Lui, il était mort et nous avait laissés pourrir. Quel homme charmant ! Personne n’avait su de quoi il était mort, mais j’espérais que ce soit d’une gangrène des gonades.


			Je posai la bougie sur la table de chevet avant de jeter un coup d’œil à la cheminée, de l’autre côté de la pièce. Les braises, alternant entre rouge sombre et noir, produisaient assez de chaleur pour chauffer la bouilloire au-dessus. On ne savait jamais quand on aurait besoin d’eau chaude. Comme la malédiction avait éradiqué tout le confort moderne, notamment l’électricité et l’eau courante, et nous avait quasiment renvoyés au Moyen Âge, il fallait se débrouiller avec les moyens du bord.


			— Zéphyr dit que nous n’avons presque plus aucune feuille utilisable, et le dernier pied que tu as planté n’est pas encore prêt, dit Hannon.


			— Je n’ai pas planté… Laisse tomber.


			Je ne pris pas la peine de lui expliquer que la lysernelle sortirait d’elle-même de terre chaque année si on l’appâtait avec du bon terreau et un entretien rigoureux. Hannon n’était pas très bon jardinier.


			— Zéphyr ne devrait pas raconter n’importe quoi.


			Ce dernier était le plus jeune, un garçon de onze ans qui bougeait plus qu’il n’écoutait… sauf quand il espionnait mes conversations avec moi-même, visiblement. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était à portée d’oreille.


			— Je m’en sors bien avec les plantes et le jardinage, mais je ne suis pas une sorcière herboriste, Hannon. C’est un loisir, pas de la magie. On ne se les gèle pas trop, par ici, mais il fait quand même assez froid pour stopper la croissance des plantes. Il me faut juste un peu de soleil. Je passe mon temps à en demander à la Déesse, mais elle n’en a clairement pas grand-chose à faire de notre sort. Tu parles d’une divinité. Peut-être qu’il faudrait revenir aux vieilles traditions de nos ancêtres. Ils vénéraient plein de dieux assis sur une montagne, une histoire comme ça. Peut-être que l’un d’eux nous écouterait.


			— Tu lis trop.


			— C’est possible, ça ?


			— Tu rêvasses trop, alors.


			Je haussai les épaules.


			— Ça, c’est probable.


			Mon attirail de soin m’attendait dans un coin de la pièce : des plantes, un mortier et un pilon, posés sur un plateau en bois. Les deux maigres feuilles dans le bol en céramique avaient déjà été séchées sous la lumière moribonde du crépuscule.


			Très poétique, cette recette, le genre de poésie qui vous glaçait le sang. Il m’avait fallu beaucoup de lectures et d’expérimentations pour trouver ce qui fonctionnait le mieux, et je n’étais pas au bout de mes recherches. J’étais sûre que, quelque part, le roi démon se moquait de moi, de nous tous. Après tout, c’était lui, la saleté qui avait pris l’or du roi et inventé la fichue malédiction qui pesait sur notre pays. Il avait dispersé ses sbires à travers notre royaume pour nous regarder nous débattre. Dommage qu’ils ne soient pas tous six pieds sous terre à pourrir avec l’ancien roi. Ils ne méritaient que ça, ces fumiers.


			— Tu as dit quelque chose ? demanda Hannon.


			Il était beaucoup plus sensible que moi. Honnêtement, ce n’était pas difficile, je n’avais pas mis la barre très haut.


			— Non, rien, marmonnai-je.


			Une jeune fille ne devait pas jurer, ce n’était pas correct, ou du moins c’était ce que me répétaient sans cesse les habitants de notre village archaïque. C’était tout aussi déplacé de répondre par un doigt d’honneur quand ils me jugeaient du regard. Ils étaient quand même coincés, dans cette bourgade, et tous plus fauchés les uns que les autres.


			Mon père fut pris de spasmes, il se convulsait à chaque quinte de toux.


			Les mains tremblantes, luttant pour garder mon calme, j’écrasai les feuilles au pilon. Un arôme puissant, comme celui d’un fromage aillé bien fait, submergea mes sens. Ces feuilles avaient beau être petites, elles regorgeaient de magie guérisseuse.


			Mon père se rua vers le bord du lit.


			Hannon fut près de lui en une seconde ; il s’assit à ses côtés et lui remonta la bassine que l’on avait laissée sur le sol. Il aida Père à se pencher par-dessus le bord du lit pour vomir. Il y aurait du sang dans ce vomi, je ne le savais que trop bien.


			— Concentre-toi, m’encourageai-je doucement.


			Je fis glisser de mon doigt deux gouttes d’eau de pluie qui tombèrent sur les feuilles écrasées. J’avais puisé cette eau au beau milieu de la nuit, c’était ce qui semblait marcher le mieux.


			Après cela, j’ajoutai les autres plantes, bien plus courantes : un brin de romarin, une feuille d’aneth, une pointe de cannelle. Et enfin, l’ingrédient qui était presque aussi important que la lysernelle : un beau pétale entier de rose rouge.


			Il devait être rouge, les autres couleurs étaient beaucoup moins efficaces. Je n’avais aucune idée du rapport entre les roses rouges et la malédiction ou les démons, mais les propriétés de cet ingrédient en particulier démultipliaient la puissance de l’élixir. Cela me faisait dire qu’il existait forcément un ou deux autres ingrédients que je n’avais pas encore essayés et qui pourraient transformer mon élixir en remède, un vrai remède à long terme, qui ferait effet une bonne fois pour toutes et dont il ne faudrait pas augmenter sans arrêt la dose pour obtenir le même résultat. Quelque chose qui éradiquerait complètement la maladie. Si cet ingrédient existait, je le trouverais. Peut-être même à temps pour sauver Père.


			Le gémissement de Père me fit redoubler d’efforts. Un souffle haletant peinait à sortir de sa gorge serrée. Au moins, il avait le cœur solide. Une attaque avait emporté Mère l’année précédente. Le choc avait été trop dur pour son corps, et son cœur avait abandonné. Mon élixir neutralisant n’était pas encore très bon, à l’époque. Père avait plus de temps devant lui.


			Il faut qu’il ait plus de temps.


			— Honnêtement, Zéphyr a raison. Il nous en faut plus, dis-je en continuant de pilonner. Nos plants ne suffisent pas.


			— Mais tu disais hier que plus personne n’en avait, non ?


			— En tout cas, ils n’en ont plus à nous donner.


			Tout le monde avait des parents malades et, parfois, un ou deux grands-parents malades, s’ils avaient de la chance. Nous avions épuisé nos ressources.


			— Mais alors, où est-ce que tu vas… 


			Il laissa les derniers mots se perdre avant de trancher.


			— Non.


			— Je n’ai pas vraiment le choix, Hannon. Et puis je suis retournée plein de fois dans ce champ ces dernières années, je n’ai jamais eu de problèmes, même de nuit. La bête a sûrement arrêté de patrouiller la Forêt interdite.


			Mes mains commencèrent à trembler, et je m’arrêtai un instant pour prendre une profonde inspiration. Mentir à Hannon, c’était une chose – il me faisait confiance facilement et il avait envie de me croire –, mais je n’étais pas assez naïve pour croire à mes propres mensonges. Certes, je n’avais plus vu la bête depuis ma première visite, mais cela ne voulait pas dire qu’elle avait cessé de traquer les intrus. Notre village était presque à la frontière du royaume et j’étais discrète. Je me donnais beaucoup de mal pour être sûre de ne pas être vue. Mais j’entendais les rugissements. Il était là, quelque part. Il attendait, il observait. Le prédateur ultime.


			La bête n’était pas non plus la seule menace dans la forêt. D’horribles créatures avaient été libérées par la malédiction et, contrairement à la bête, elles n’avaient aucun problème à franchir la lisière. Avant, elles sortaient de la Forêt interdite pour dévorer tous les villageois qui étaient encore dehors à la nuit tombée. Parfois, elles avaient même enfoncé la porte d’une maison et massacré ses habitants.


			Ce n’était plus arrivé depuis longtemps. Personne ne savait pourquoi elles nous avaient laissés tranquilles, mais elles sévissaient encore dans les bois. Et j’avais entendu leurs cris. Cet endroit était un réservoir à problèmes.


			— Ça va aller, répétai-je, sans pour autant qu’il ait formulé d’objection. Le champ de lysernelle n’est pas loin. Je vais juste passer une tête rapidement, prendre ce dont j’ai besoin et repartir. Je me repère très bien dans ce coin-là, ce sera un simple aller-retour.


			— Sauf qu’on est à deux jours de la pleine lune.


			— Ça m’aidera à mieux voir où je vais.


			— Ça va aussi renforcer le pouvoir de la bête. Son odorat sera plus fin, elle courra plus vite, elle mordra plus fort.


			— Je ne pense pas qu’il y ait une si grande différence entre une petite et une grosse morsure, mais ce n’est pas la question. Je ferai vite, je connais le chemin.


			— Tu ne devrais pas le connaître.


			Mais à son ton, je savais qu’Hannon avait abandonné. Il était à court d’énergie, il ne réussirait pas à me convaincre de ne pas y aller. J’aurais voulu qu’il essaie un peu plus.


			Je grimaçai en essayant de sourire et mon estomac se retourna. Il fallait vraiment que j’y aille. Et, c’est vrai, j’y étais allée plusieurs fois ces dernières années et j’étais rentrée sans encombre.


			J’avais détesté chaque incursion.


			— Quand ? demanda Hannon d’un air sombre.


			— Les feuilles sont plus efficaces quand on les cueille de nuit, répondis-je, et comme tu le disais, nous manquons de temps. C’est maintenant ou jamais.


			— Tu es absolument certaine qu’il faut que tu y ailles ?


			Je laissai mes épaules s’affaisser un instant.


			— Oui.


			 


			***


			Une heure plus tard, je me tenais dans le salon, un sac en tweed accroché en travers de la poitrine. C’était le type de sac auquel la plante réagissait le mieux. J’avais trouvé l’information dans un livre et j’avais vérifié la théorie par l’expérience.


			Mes frères et ma sœur m’entouraient.


			— Fais attention, dit Hannon en serrant mon épaule et en baissant les yeux vers moi.


			Culminant à environ huit centimètres au-dessus de mon mètre quatre-vingt-deux, il était l’homme le plus grand du village. Un des plus forts aussi, avec ses bras épais et sa silhouette massive. La plupart des gens auraient cru que ce serait lui qui risquerait sa vie dans l’antre de la bête, ou qui partirait chasser notre dîner dans les forêts moins dangereuses à l’est. Mais non, Hannon était celui qui se tordait les mains et attendait à la maison que je déboule tout ensanglantée pour me rafistoler. Et heureusement qu’il était là, parce que j’étais rentrée en boitant plus d’une fois. Ces fichus sangliers dans la forêt de l’est étaient devenus des spécialistes en mutilation. Ces saletés vicieuses.


			La bête était encore un tout autre problème.


			Courage.


			Un oiseau de nuit piailla une mise en garde au loin. Les maisons autour de la nôtre, le long du chemin de terre, étaient silencieuses ; leurs habitants dormaient profondément à cette heure tardive. Ils dormaient, ou restaient assis sans un bruit dans leurs maisons plongées dans l’obscurité, pour éviter d’attirer l’attention de tout ce qui aurait pu sortir de la Forêt. Ce n’était peut-être plus arrivé depuis des années, mais les gens d’ici avaient bonne mémoire.


			— Ne prends aucun risque, dit Hannon. Si tu vois la bête, va-t’en.


			— Si je vois la bête, je vais probablement me faire dessus.


			— OK. Tant que tu fais ça en courant.


			Un conseil avisé.


			— Ça va aller, Hannon. J’ai pris l’élixir qui masque mon odeur. Ça fonctionne quand je chasse la plupart du temps. Ça aidera.


			Il acquiesça, mais il n’en avait pas tout à fait fini avec son discours.


			— Il n’y a qu’une bête, dit-il. C’est le danger principal. Tu t’es confrontée aux autres créatures de cette forêt et tu t’en es sortie haut la main. 


			Alors, pas tout à fait, mais comme je disais, Hannon était du genre à faire confiance. Il n’avait pas l’air de savoir quand je mentais. S’il me croyait plus solide que je ne l’étais réellement, il s’inquiéterait moins. Quel mal y avait-il à ça ?


			Je me retournai et serrai Zibeline fort dans mes bras, l’embrassant dans les cheveux. Puis ce fut au tour de Zéphyr, et il fallut que je l’écarte de force.


			— Laisse-moi venir avec toi, me supplia-t-il. Je sais où c’est. Je peux en ramasser plus. Et je peux repousser les monstres !


			— Comment…


			Je m’arrêtai tout de suite. Ce n’était pas le moment de crier sur mon petit frère. À la place, je pointai Hannon du doigt.


			— Pendant que je serai partie, trouve comment il sait où est le champ. Attends mon retour pour le punir. Je veux participer. 


			Je pris Hannon dans mes bras une dernière fois et sortis sans attendre. Je pouvais le faire. Je devais le faire.


			Mon arc avait été cassé la semaine précédente par un de ces salauds de sangliers, je partais donc armée seulement d’une dague et d’un canif coincés dans mon pantalon. Aucune de ces armes ne me servirait à grand-chose contre la bête. En même temps, si la bête avait vraiment une armure d’écailles, ce n’étaient pas les dix flèches de mon carquois qui risquaient de me protéger non plus.


			Je traversai les jardins derrière deux maisons en escaladant les palissades et arrivai aux abords de la Forêt interdite. Seule une étendue d’herbe, tondue par les chèvres, me séparait encore d’elle. Les mauvaises herbes rampaient jusqu’à la lisière… puis se flétrissaient et mouraient. Une rangée de troncs aux allures de spectres, leurs branches tendues vers le village, marquait la frontière. Derrière elle s’étendaient des profondeurs obscures, découpées çà et là par le clair de lune, sous un ciel parsemé d’étoiles.


			J’écartai les enjeux de mon esprit, repoussai l’image de Père, malade dans son lit, évacuai le souvenir de l’inquiétude dans les yeux de Hannon, dans l’étreinte de Zibeline et de Zéphyr, quand ils s’accrochaient à moi pour me dire au revoir – espérons que ce ne soit pas la dernière fois. Maintenant, il n’y avait plus que moi et cette forêt. Moi et les créatures qui rôdaient dans ses profondeurs en décomposition. Moi et la bête, s’il le fallait.


			Je n’abandonnerais pas mon père. Je n’échouerais pas.


			Le fil de ma dague glissa contre le cuir rigide de son fourreau à ma ceinture. J’avançais à pas légers et prudents, visant les sols les plus mous et évitant tout ce qui pourrait casser ou crisser. C’était facile pour le moment, tant que j’étais dans le village. Quand j’aurais franchi cette rangée d’arbres, ce serait une autre affaire. Une affaire bien plus mortelle.


			Pas un son ne résonnait dans l’air. Aucune brise n’agitait les branches et les buissons pris dans le givre. Mon souffle sortait en bouffées de vapeur blanche. Je remarquai le moindre détail autour de moi. J’étais la proie et je n’avais aucune envie de rendre la vie facile à mon chasseur.


			La température chuta quand je franchis la lisière. Je m’immobilisai et pris une profonde inspiration. Paniquer me coûterait la vie. Il fallait que je garde mon calme.


			J’avançai, aux aguets. Je devais être attentive au moindre mouvement, au moindre changement d’odeur ou de son.


			Je me souvenais d’une époque, avant la malédiction, où la Forêt interdite était magnifique, verte et luxuriante. Aujourd’hui, cependant, l’herbe sèche craquait sous mes semelles usées. L’écorce se désagrégeait sous mes doigts. Aucune feuille ne poussait sur les branches, même sur les arbres qui, en principe, restaient verts toute l’année. Aucune fleur ne parait les plantes hivernales.


			Devant moi, au détour d’un grand pin orné de quelques rares aiguilles, je le repérai : un bouleau qui n’avait pas l’air à sa place au milieu des autres. Ma destination se trouvait juste derrière.


			Le champ de lysernelle était deux fois plus petit la première fois que j’étais venue. Il s’était étendu au fil des années, mais ça ne changeait pas grand-chose. Je ne pouvais utiliser que ce que je volais, et je n’osais pas le faire souvent.


			Crac.


			L’adrénaline se déversa dans mes veines. Je me figeai sur place, les bras écartés comme une idiote, comme si je me préparais à m’enfuir à tire-d’aile. J’étais peut-être courageuse, mais je ne gérais pas le danger de façon très classe.


			On aurait dit un craquement de brindille.


			Retenant mon souffle, j’attendis qu’il se passe quelque chose. Puis j’attendis encore un peu, à l’affût d’un mouvement, d’un son. Rien.


			Tremblante, je poussai un soupir et repris mon chemin. Les silhouettes des arbres changeaient autour de moi, les branches rampaient sur la noirceur parsemée d’étoiles au-dessus de ma tête. Une créature hurla au loin sur ma droite. Le son se diffusa dans l’air avant de disparaître peu à peu, comme des rides sur une mare. Mon cœur s’emballa, mais le son était trop éloigné pour que je m’en préoccupe tout de suite. Avec un peu de chance, la créature continuerait de crier et je pourrais suivre ses déplacements.


			Un hurlement affreux déchira la nuit, au loin également. On aurait dit une personne à l’agonie, qui se faisait dévorer vivante ou horriblement torturer, ou alors un homme avec une coupure de papier sur le doigt. C’était une terreur absolue qui appelait une aide immédiate, sous peine de mort.


			Bien essayé, connard.


			J’avais déjà entendu cette créature. Je l’avais même vue une fois alors que je détalai vers chez moi en pleine panique. Son but était d’attirer les bonnes âmes. Les gens venaient aider, et elle les tuait.


			Ou plutôt, c’était l’effet qu’elle recherchait avec son stratagème. Sauf que tout le monde savait que, dans la Forêt interdite, c’était chacun pour sa peau. Il n’y avait plus de bonnes âmes par ici. Cette chose pouvait continuer de s’égosiller, si ça lui faisait plaisir. Comme ça, au moins, elle ne pourrait pas me prendre par surprise.


			Le bouleau, grand et stoïque, était désormais tout proche.


			D’un geste théâtral, il frissonna de toutes ses branches, comme s’il avait froid. Je me figeai de nouveau et me demandai soudain pourquoi je tendais toujours les bras comme une danseuse désorientée quand j’avais peur.


			Mais plus sérieusement, quel secret oublié au fond du placard de la Déesse faisait frissonner un arbre ? Ce n’était jamais arrivé avant. J’étais passée devant cet arbre chaque fois que j’étais venue au champ, et rien ne l’avait jamais fait bouger à part le vent. 


			Cet arbre a choisi le pire moment pour danser la gigue, les amis, pensai-je à l’attention du public invisible qui observait mes aventures. Je faisais ça depuis toute petite et, du haut de mes vingt-trois ans, je n’y avais pas renoncé. À l’époque, c’était parce que je faisais semblant d’être le fou du roi, ou une reine, mais aujourd’hui, c’était par habitude. Et par excentricité, j’imagine.


			Tout le monde reste concentré sur la situation, s’il vous plaît. Ça commence à devenir un peu étrange.


			Je fis un détour pour contourner le bouleau frissonnant, soulagée de le voir s’immobiliser. Le silence de la nuit revint, les cris de l’imposteur s’étaient interrompus pour le moment. Le champ s’étendait devant moi, verni de clair de lune.


			Je scrutai la zone derrière la clairière. Rien ne bougeait. Aucun arbre ne frissonnait.


			Un regard en arrière (avec une méfiance particulière pour le bouleau), la voie semblait tout aussi libre. Aucun signe de danger, aucun sentiment d’être observée. C’était maintenant ou jamais.


			Je rangeai la dague dans son fourreau, préparai le canif et observai les plantes tandis que je m’avançais prudemment entre elles. La plupart des herboristes les traitaient de mauvaises herbes. Mais la plupart des herboristes étaient des fées et elles regardaient de haut toutes les plantes qu’elles n’arrivaient pas à faire pousser elles-mêmes. Enfin, c’était ce qu’on disait. Personne dans le village n’en avait vu depuis seize ans.


			Bien sûr, cela n’empêchait pas les fées de rechercher activement ces plantes. La lysernelle était la plante médicinale la plus puissante de tous les royaumes. Et devinez quoi ? Elle ne poussait que sur les terres gouvernées ou entretenues par les métamorphes dragons. Prenez ça, les fées.


			Même si, dans les faits, le royaume était entre les mains du roi démon depuis la malédiction, il conservait encore la magie des dragons. Presque tous les nobles avaient été tués peu de temps après la mort du roi fou, mais la lysernelle avait été épargnée. Il ne nous restait plus qu’à apprendre à nous en servir.


			J’avais toujours trouvé ça romantique. Sans la présence des dragons, la lysernelle refusait de sortir de terre. C’était comme si la magie protectrice des dragons se diffusait dans toutes les fibres du sol que nous foulions et donnait le courage à la lysernelle de sauter le pas.


			Cette plante était royale, c’est-à-dire qu’elle était incroyablement capricieuse et peu coopérative. Si vos gestes étaient trop brusques ou trop rapides, elle flétrissait et perdait en puissance. Elle exigeait de la concentration et beaucoup d’attention, pour ne pas dire de l’amour.


			Et je l’aimais. Comment en serait-il autrement ? Elle sauvait mon village. Je ne cueillais que les feuilles les plus grandes et les plus vivaces, en faisant bien attention à ne pas malmener les pistils pour qu’ils donnent un jour la vie, quand l’heure serait venue. En passant, je retirai les quelques rares feuilles abîmées ou mortes.


			Je calai la récolte dans mon sac, sans la tasser. Il fallait éviter d’écraser les feuilles les unes contre les autres si tôt après la cueillette. Elles donnaient de meilleurs résultats quand on leur laissait la place de respirer, comme les plantes elles-mêmes. Si je n’avais pas à m’inquiéter d’être poursuivie, attaquée ou mangée, je les rapporterais chez moi sur un grand plateau, sans qu’aucune ne touche sa voisine.


			Lorsque mon sac fut rempli, je me redressai et balayai le champ du regard. Je me demandais combien de personnes s’introduisaient ici pour l’utiliser. Je n’avais jamais croisé personne, mais les plantes étaient entretenues et bien taillées. Cela suggérait la présence d’un groupe de personnes connaisseuses et attentives, probablement venues des autres villages. J’avais vu ce qui arrivait aux plantes de mes voisins quand ils ne faisaient pas le nécessaire. Elles poussaient dans tous les sens et refusaient de coopérer.


			Je n’étais pas la seule à abreuver ces plantes d’amour. Ce n’était pas très surprenant, malgré tout, cela me faisait chaud au cœur. J’espérais que les autres villages s’en sortaient au moins aussi bien que nous.


			Le ululement plaintif d’un hibou me tira en sursaut de ma rêverie. Je me renfrognai, l’oreille tendue. Il était sur le côté, relativement proche. Ce n’était pas très inquiétant en soi. Il avait l’air énervé, mais il pouvait très bien en avoir après son partenaire ou un autre oiseau. Il avait peut-être repéré une petite bête qui se baladait sur le sol, allez savoir. Je n’étais pas une spécialiste des mœurs du hibou. Non, ce qui m’inquiétait, c’était que je n’avais jamais entendu ce genre de hibou dans la Forêt interdite.


			Un bouleau qui tremble et, maintenant, un hibou. Qu’est-ce qu’il se passait ce soir ?


			Quelle que soit l’explication, ça ne me plaisait pas.


			Pas un bruit, les amis. Si on est tout, tout discret, personne ne viendra nous embêter.


			Je pivotai sur moi-même et partis à toute allure, choisissant malgré tout mon tracé avec soin entre les plantes, mais aussi vite que possible.


			Un léger halètement attira mon attention et répandit en moi une terreur glacée. Mon réflexe de fuite faillit me faire saisir mon sac de plantes dans les bras et partir en sprint à travers les bois comme un hobgobelin.


			La bête ? Ou autre chose ? Ça n’avait peut-être pas d’importance. Le son venait d’un grand animal et, dans cette forêt, tout ce qui était grand était une variante de prédateur.


			Je poussai une lente expiration. L’animal était au sud-ouest, du même côté que le hibou et ses éclats de voix, mais plus proche.


			Je baissai les yeux sur le canif que je serrais dans mon poing tremblant. Ça n’allait pas me servir à grand-chose, dans cette situation à couteaux tirés.


			Et merde, je pensais en blagues de vieux, maintenant.


			Les yeux plissés, je restai à l’affût de tout mouvement tandis que je prenais la lame pour la replier, cherchant tout ce qui pourrait perturber les doux éclats de lune qui perçaient les ténèbres. La nuit immobile ne révélait pas ses secrets.


			Allez, courage, les amis. On reste calme.


			Je me tournai lentement vers chez moi et avançai un pas à la fois, par prudence. Je ne voulais pas que mes pieds glissent sur la terre sèche. Ma respiration lente m’aidait, elle aussi. J’avais besoin d’air pour alimenter mon cerveau et mes muscles. Il fallait que je puisse réfléchir ou courir, ou les deux. La panique aveugle n’avait jamais aidé personne.


			La lame du canif émit un cliquetis en retournant dans son encoche. Je m’arrêtai, les dents serrées. Le silence résonnait autour de moi… jusqu’à ce qu’un cri retentisse, comme celui d’une vieille femme éplorée, puissant, grave et empreint d’une douleur amère.


			Je bondis. Mon canif me glissa des doigts.


			Merde ! J’ai fait tomber ce fichu canif. On prend ses ovaires et on se prépare, les amis, ça va se corser.


			Un autre cri, cette fois celui d’un nouveau-né. Il résonna dans tout mon corps tandis que le canif heurtait le sol dans une succession de bruits sourds.


			Les sons que produisait cette nouvelle créature venaient du nord. Plein nord. À une quarantaine de mètres, peut-être un peu plus.


			Des grognements sonores prirent le relais. Humpf, humpf, humpf.


			Même direction, même genre de distance. C’était clairement la même créature qu’un instant plus tôt, un genre de merle moqueur de l’enfer. Quant à savoir ce que les grognements étaient censés attirer, je n’en avais aucune idée et je m’en moquais.


			Je me penchai à la hâte pour essayer de distinguer quelque chose dans la profonde obscurité, notamment mon couteau, et parcourus le sol du bout des doigts. Je ne sentis que de l’herbe sèche sous ma paume.


			Un autre hibou poussa un ululement d’alerte. Le même hibou, peut-être ? Aucune idée. Est-ce que c’était le genre d’oiseaux chiants et insistants qui suivaient les intrus comme de vieux grincheux ? Il fallait que je me renseigne là-dessus. Quoi qu’il en soit, son cri était beaucoup plus proche, cette fois-ci. À une trentaine de mètres, peut-être moins. Au sud-ouest, dans la même direction que le grand prédateur.


			Et puis merde pour le canif.


			Je me redressai vivement, ajustai le sac de feuilles, m’élançai et contournai le bouleau à toute allure. Il frissonna, comme à l’aller. Cette fois, cependant, le mouvement semblait plus prononcé. Ce bruit des feuilles qui s’entrechoquaient, on aurait dit une danse de squelettes. Les branches s’agitaient en grinçant dans l’air immobile.


			Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien lui arriver, à ce foutu arbre ? Qu’est-ce que j’avais fait ? J’avais abattu son cousin ?


			Le merle moqueur de l’enfer s’arrêta soudain de grogner. Il m’avait entendue. Il savait que quelque chose rôdait par ici.


			Ce maudit bouleau partirait rejoindre son cousin chez la Déesse si j’avais mon mot à dire. Je danserais nue autour du feu de joie.


			Ravalant un juron, j’accélérai pour mettre un peu de distance entre moi et la flore en pleine crise. Une étendue d’herbe sèche m’attendait droit devant, entre deux larges troncs, et je dus ralentir. Mon champ de vision s’était réduit à la zone directement en face de moi et mon cœur envoyait de l’adrénaline à travers tout mon corps, merci à mon réflexe de fuite. Je déglutis à nouveau et pris une grande inspiration. Je ne pouvais pas foncer tête baissée. Je ne pouvais pas faire ça. Il me fallait un plan. Je devais la jouer fine.


			Le couteau n’avait pas fait tant de bruit que ça en tombant. Les créatures dans cette partie de la forêt ne savaient pas que j’étais là. Tout ce qu’elles savaient, c’était que le bouleau était une diva bien chiante en manque d’attention. Et même si elles avaient su qu’il y avait une intruse sur leurs terres, elles ne pourraient pas retrouver ma trace. J’avais dissimulé mon odeur grâce à la décoction de plantes maison que j’avais bue avant de partir, et la terre était trop dure pour que mes pas laissent des traces visibles dans l’obscurité. Pour le moment, tout le monde ignorait encore ma présence.


			Je jetai un œil à l’herbe devant moi tout en écoutant. Le bouleau finit enfin par se calmer, laissant un silence béant derrière lui. Je n’entendais aucun mouvement, aucun frottement.


			Ma poitrine était comprimée par mes efforts pour garder mon calme. Je me concentrai sur ma respiration et me remis doucement en mouvement, glissant ma dague hors de son fourreau au passage. L’herbe émit quelques petits craquements jusqu’à ce que je retrouve une terre dure, seulement parsemée de quelques touffes d’herbe sèche. Je me retins in extremis de pousser un gros soupir.


			Un hibou ulula au-dessus de ma tête.


			Je bondis dans un mélange de sursaut et d’esquive. La lame de ma dague heurta un tronc à ma gauche, un geste absolument inutile. Le hibou répéta sa mise en garde et je regrettai de ne pas avoir mon arc pour le faire taire. Dégage de mon jardin, le hibou !


			La lamentation de la vieille femme se fit entendre à nouveau, ses cris me découpant les oreilles. Au nord-est, elle me suivait à la trace.


			J’accélérai le pas, tout en faisant attention où je mettais les pieds. Il me restait à peine cent mètres pour sortir d’ici, peut-être un peu plus. Ce n’était pas très loin dans l’absolu, mais à quelle vitesse cette créature pouvait-elle courir ? J’étais rapide, mais j’étais quasi certaine qu’elle l’était plus que moi. Et la frontière du village n’avait de sens que pour la bête. Franchir cette ligne ne suffirait pas pour échapper à ce monstre-là. Il fallait que j’arrive jusque chez moi et que je ferme la porte à clé. Ça lui laissait largement le temps de me rattraper.


			Si je marchais, je serais beaucoup plus lente et pas beaucoup plus discrète. L’autre option était de m’arrêter et de me battre, avec mon corps à moitié épuisé par des années de disette et une dague pas si longue et un peu émoussée. J’étais bien partie.


			Un étrange sentiment roula dans ma poitrine, comme un lourd poids qui se retournerait. Peu après, une flamme embrasa tout mon corps et je ne pus retenir un halètement de surprise.


			La sensation était… si agréable. Carrément géniale, même. La chaleur, la puissance et… le désir ?


			Oh, merde. Un incube. Je n’avais pas pris la potion anti-magie érotique de démons, car je ne pensais pas en croiser dans la Forêt interdite. Mais pourquoi est-ce qu’ils ne viendraient pas ici aussi ? Ils pouvaient se balader librement dans tout le royaume. Je n’en avais peut-être jamais vu, mais ça ne voulait rien dire.


			Heureusement, ils n’étaient pas assez dangereux pour m’inquiéter.


			Le poing serré sur la garde de ma dague, je repoussai la pulsation au creux de mon ventre et continuai d’avancer. J’ignorai l’humidité soudaine qui s’était répandue entre mes jambes et les étincelles de plaisir qui me traversaient de part en part à la moindre friction en haut de mes cuisses. Et qu’est-ce que c’était que cette odeur ? Douce, piquante et délicieuse. Qu’est-ce que ça sentait bon.


			Des vagissements de bébé déchirèrent le ciel nocturne, terriblement proches, à une vingtaine de mètres sur la gauche. Le merle moqueur de l’enfer était venu vers moi en diagonale. Il avait trouvé le moyen de me suivre à la trace sans me sentir ni me voir.


			Ou peut-être que mon élixir anti-odeur ne marchait pas aussi bien que je le pensais…


			Je levai les yeux vers un arbre et envisageai de grimper. J’aurais du mal à atteindre les premières branches et l’ascension ne serait ni rapide ni silencieuse. Quand bien même j’y parviendrais, et si la créature volait ? Elle me fondrait dessus sans merci.


			La fuite semblait être la seule solution.


			Avant que je ne puisse m’élancer, l’étrange poids dans ma poitrine bondit. Un flot de lave jaillit et se déversa jusqu’au creux de mon ventre inondé. Je ne pus retenir un gémissement quand je sentis glisser sur ma peau une présence intime, douce comme une plume, comme si quelqu’un me caressait de ses doigts de velours.


			Ma respiration se fit haletante alors que j’essayais désespérément de repousser cette sensation.


			Mais c’était… incroyable. Je n’avais jamais rien ressenti de tel. Ce sentiment presque bestial plongeait au fond de moi et faisait ressortir un désir brut dont je n’avais aucune envie de me détourner. Une succession de fantasmes dévorants me traversait l’esprit, une soif de toucher, de sentir des corps entrelacés et de goûter un membre dur enfoncé dans ma bouche.


			Merde, il était fort, cette saleté d’incube. Je n’avais jamais ressenti un truc pareil.


			Je devais passer outre. Il fallait que j’ignore le désir soudain qui m’embuait l’esprit et qui me disait de m’écrouler au sol tout de suite, d’écarter les jambes et de supplier qu’on me prenne. Qu’on me domine.


			Depuis quand une fille comme moi avait envie d’être dominée ? Depuis cet instant, visiblement.


			Ce n’était pas comme ça que j’allais ressortir vivante de cette forêt. Ce n’était pas réel.


			Mais ça m’en donnait clairement l’impression. Ce n’était pas comme les démons du village, dont la magie érotique avait un genre de présence poisseuse. Là, j’avais l’impression qu’une part de moi… une part secrète de moi… était révélée.


			Merde. Non. Il fallait que je l’ignore !


			Continue d’avancer, me criai-je. Continue. Tu es plus forte que ça. Résiste !


			Je luttai pour me remettre en mouvement, titubant comme une ivrogne. Comment allais-je affronter le merle moqueur de l’enfer dans cet état ? Est-ce qu’il faisait équipe avec l’incube ? Si ce n’était pas le cas, il fallait qu’il se dépêche de se montrer pour que je puisse m’en débarrasser et repartir.


			Je sentis la couture de mon pantalon frotter contre mon sexe glissant et faillis m’effondrer. Mes tétons dressés râpaient contre le tissu rugueux qui retenait ma poitrine, et qui n’était soudain plus du tout assez serré. Ce n’était pas ma course qui accélérait ma respiration.


			C’était tellement tordu. J’arrivais à peine à me concentrer sur ma panique.


			Un grondement sourd découpa une à une les bandes de plaisir qui enserraient mon corps et mon désir tomba au sol comme des rubans déchirés. Une terreur froide prit sa place.


			Je m’arrêtai brusquement, la dague levée, les yeux écarquillés, aussi larges que la lune. Le roulement grave retentit à nouveau, et me glaça le sang.


			Lentement, je tournai la tête en direction du son, sur ma droite.


			Un large tronc, à l’écorce irrégulière, était entouré d’ombre. Le clair de lune ouvrait une fente dans les ténèbres à côté de lui. Je n’entendais et ne voyais absolument rien. Pendant quelques longues secondes, le bois tout entier sembla s’immobiliser.


			Contre toute attente, une forme apparut sur ma gauche. Un corps à la peau tannée était penché sur des pattes épaisses. Malgré cela, la tête était un bon mètre au-dessus de la mienne. Des bras courts et de petites mains étaient tendus vers l’avant, sous une énorme bouche béante. Je m’étais presque attendue à un genre d’oiseau. Eh bien, non. C’étaient deux rangées de dents dégoulinantes de bave.


			Il bondit sur moi, décidé à refermer ses mâchoires sur ma tête.


 		




		

			Chapitre 2


			J’esquivai et me préparai à frapper, mais je n’en eus pas l’occasion.


			Une silhouette gigantesque surgit du vide entre les deux troncs sur ma droite.


			Je hurlai et tombai en arrière, ma dague inutile me glissa des doigts. Les mouvements de l’ombre étaient si rapides qu’ils en étaient presque flous. J’aperçus à peine sa carrure massive, les épaules loin au-dessus de ma tête et les énormes pattes qui se terminaient en griffes de quinze centimètres. L’obscurité glissait sur lui comme s’ils étaient de vieux amis.


			L’image de mes cauchemars.


			La bête.


			En guise de mise en garde, le merle moqueur de l’enfer ne reçut qu’un grognement féroce avant qu’elle ne se jette sur lui et l’emporte d’où il était venu. Je n’eus pas le temps de voir la tête de la bête. Mais je suivis des yeux sa queue qui traînait sur le sol et faisait osciller ses piques à chaque pas.


			Un glapissement d’agonie aigu accompagna le son visqueux et gluant de dents qui déchiraient la chair. Tout mon corps était en feu, mais heureusement, le désir n’était qu’un lointain souvenir.


			N’étant pas du genre à cracher sur ma bonne étoile, je saisis ma dague et me relevai d’un bond. Une seconde plus tard, je sprintai de toutes mes forces, à travers les buissons, sous les branches, je ne suivais aucun chemin. Tant pis si on pouvait me suivre à la trace ou m’entendre. Je doutais fortement qu’on ait envie de poursuivre une petite métamorphe rebelle incapable de se transformer, pas avec la mêlée monstrueuse qui faisait rage derrière moi.


			Je franchis à toute allure la lisière de la Forêt interdite et contournai les autres maisons pour rejoindre la mienne. J’irais plus vite si je n’avais pas à sauter par-dessus des palissades.


			À la hâte, je montai les marches devant chez moi et me jetai à l’intérieur. Avant même de reprendre mon souffle, je me retournai pour fermer la porte derrière moi. J’attrapai la lourde poutre et la coinçai en travers de la porte pour la bloquer.


			Hannon se releva du canapé, hagard. En me voyant haletante, adossée contre le battant, il se précipita à la petite fenêtre qui donnait sur le porche et prit le volet en bois pour la sécuriser.


			— Non, dis-je le souffle court.


			Je posai le sac de lysernelle et le lissai. Je n’avais pas envie que mon incursion quasi fatale ait été en vain.


			— Laisse.


			Il s’interrompit alors qu’il fermait un des volets. Sans un mot, il les rouvrit lentement avant d’observer l’obscurité au-dehors.


			— Tu l’as vue, dit-il à voix basse.


			Je me redressai pour prendre une grande inspiration et secouai la tête.


			— Non. Enfin…


			Je passai la langue sur mes lèvres ; j’étais desséchée.


			Sans un mot, il se dirigea vers la cuisine. Après des années à s’occuper de nos parents, il n’avait plus besoin qu’un besoin soit formulé pour y répondre.


			— Un peu. J’ai vu une énorme silhouette. Un corps. Et une queue. Et la patte. La patte. C’était forcément la bête.


			— Tu t’en es sortie de justesse ?


			Il n’aurait pas dû me poser cette question. Il ne me demandait jamais à quel point il s’en était fallu de peu. Ça m’évitait de devoir lui mentir.


			Cette fois, cependant, je n’avais pas envie de lui cacher ce qu’il s’était passé.


			Je lui racontai tout, du bouleau tremblant à l’étrange hibou territorial, au puissant incube qui ne s’était jamais montré, jusqu’à mon étrange fuite.


			— Je ne crois pas qu’elle en avait après moi, dis-je enfin, une fois installée dans le canapé après deux verres d’eau. Enfin… au départ si, clairement. Elle me suivait à la trace. Tout comme cette autre créature…


			— Mais comment ont-elles fait ? demanda Hannon, installé en face de moi sur une chaise en bois qu’il avait fabriquée lui-même.


			— Grâce à tout le bruit autour de moi, j’imagine, je n’en sais rien. D’abord le bouleau, puis le hibou. Ou peut-être que la potion pour masquer les odeurs n’a pas marché ? Ce n’est pas comme si je l’avais testée correctement dans la Forêt interdite. Je ne l’ai testée que dans les bois au sud et à l’est, sur de vrais animaux dans leur habitat naturel, pas sur des créatures démoniaques dans un écosystème maléfique. Elle est tordue, la magie de la Forêt interdite.


			— Bon, répondit Hannon en se frottant le visage. Je vais me coucher. Père dort paisiblement pour le moment. L’élixir de tout à l’heure a vraiment aidé. Il sera peut-être lucide demain.


			J’acquiesçai d’un signe de tête et restai assise un moment. Il allait falloir que je m’occupe de la lysernelle ce soir si je voulais qu’elle coopère. Je devais disposer les feuilles sur leur plateau de séchage et les humidifier pour qu’elles restent fraîches jusqu’à demain soir, quand elles seraient mises à sécher dans la lumière du couchant. Très exigeantes, ces feuilles. Mais si on en prenait soin comme il fallait, elles gardaient nos proches en vie.


			Pour l’instant, cependant, je voulais juste rester là quelques minutes et redescendre. Tant de questions restaient en suspens : qu’est-ce qui était arrivé à ce maudit arbre ? D’où était sorti ce hibou et quel était son problème ? Bien plus important : c’était quoi cette histoire d’incube ? J’avais de gros doutes sur la capacité du merle moqueur de l’enfer à exciter qui que ce soit. Il avait son créneau, et ce n’était pas les parties de jambes en l’air. Je ne pensais pas non plus que la bête se transformait en dieu du sexe à ses heures perdues. J’en aurais entendu parler. Mais alors, quelle était la chose qui m’avait excitée aussi salement, et était-elle encore là ? Parce que les incubes n’avaient pas de problème à se balader dans le village et à prendre ce qu’ils voulaient. Certes, d’habitude ils étaient faciles à ignorer, mais cette fois, c’était différent.


			 


			***


			Tard le lendemain matin, je tendais mon mug vers un thé particulier, confectionné spécialement dans notre humble cuisine. Le café n’était plus qu’un lointain souvenir, car les approvisionnements avaient été interrompus par la malédiction. Les grains de café poussaient dans quelques royaumes, et dans le lointain royaume humain, derrière le voile magique, bien sûr, mais pas dans le nôtre. Quand mes parents avaient souffert de migraines après l’épuisement de leurs stocks, j’avais inventé un mélange pour calmer la douleur et leur donner quand même un petit coup de fouet le matin. Ça avait fonctionné et, maintenant, j’attendais ma tasse avec impatience.


			Hannon retira la théière du crochet au-dessus de l’âtre et l’inclina légèrement. Un peu de la boisson salvatrice remplit le fond de mon mug.


			— Essaie encore, dis-je en bâillant, mon mug toujours tendu.


			— On est à court. Je me suis un peu trop laissé aller la nuit dernière pendant que tu te faisais poursuivre par des monstres à travers la forêt. Ça ne m’a pas empêché de dormir comme un bébé quand tu es rentrée, pourtant.


			Il me lança un grand sourire.


			Je lui répondis par un regard noir, pris une gorgée et m’appuyai contre le plan de travail aux carreaux fêlés, mais propres.


			— C’est à qui d’aller au marché aujourd’hui ?


			— C’est à toi, la merveilleuse Déesse soit louée.


			— Qu’est-ce que tu as, ce matin ?


			Je l’observai par-dessus mon mug tandis qu’il pétrissait du pain. C’était lui qui se rendait utile dans cette famille. Globalement, il avait pris le relais de Maman : il faisait la cuisine, la couture, il travaillait le bois et faisait toutes sortes de travaux manuels. C’était un vrai homme à tout faire. Mes compétences se limitaient à soigner, chasser, pêcher, jardiner et échapper de justesse à la bête dans la Forêt interdite. C’était en partie pour ça que je devais prendre tous les risques. La famille ne pouvait pas survivre sans Hannon, pas même pour quelque temps.


			Il leva les yeux au ciel et interrompit un instant son pétrissage.


			— Daphné.


			Je sentis un grand sourire s’infiltrer sur mon visage fatigué.


			— On a tous besoin d’être admirés.


			— Oui, enfin…


			Il secoua la tête et reprit son travail.


			Après un silence, il lâcha ce qu’il avait sur le cœur.


			— Elle sait que j’ai fêté mon vingt-cinquième anniversaire le mois dernier.


			Mon sourire s’élargit.


			— L’âge idéal pour trouver une compagne, OK. Et donc ?


			— Elle veut me poser une question.


			— Non, insistai-je avec joie. Elle va te faire sa demande ?


			— Ce n’est pas aux femmes de faire ça, Finley. Par contre, je pense qu’elle veut que je lui fasse ma demande. Elle n’a pas fait beaucoup de mystères sur ses… envies.


			Je souriais maintenant de toutes mes dents. Hannon n’était pas comme la plupart des mecs dans ce trou à rats. Ce n’était pas un coureur de jupons, il n’allait pas au pub à la nuit tombée pour fricoter avec des succubes. Il préférait apprendre à connaître la jeune femme avant d’aller plus loin. Entre ça, sa large carrure et son beau visage de rouquin, il semblait réussir à aller plus loin (et jusque dans leur lit) dès qu’il s’en donnait les moyens. Mais il faisait rarement cet effort.


			Et ça rendait les filles dingues.


			— Les femmes ne sont pas censées chasser non plus, ou porter des pantalons d’homme mal coupés. Et pourtant, je le fais…


			— Toi, c’est différent.


			— Tu dis ça juste parce que je suis ta sœur. Les garçons ne sont pas censés cuisiner non plus ni prendre soin de leur famille, et pourtant, tu fais ça bien mieux que la plupart des femmes. Peut-être que c’est ton âme sœur.


			Il eut un petit rire.


			— Oui, bien sûr. On ne peut plus trouver notre âme sœur.


			— Tu sais bien ce que je veux dire, répétai-je comme à un mauvais élève. Elle serait peut-être ton âme sœur si la malédiction n’avait pas totalement étouffé nos animaux et si on pouvait vivre comme de vrais métamorphes.


			Il s’arrêta un instant.


			— Je ne pense pas que les âmes sœurs aient jamais existé. J’ai lu les mêmes récits que toi, et aucun d’eux ne confirmait vraiment leur existence.
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